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      Domaine du Comte de Connor

      Aux abords de Londres

      

      À peine avait-il franchi la porte que Sir Stephen Moore se dit qu'il y avait un problème. Il fit la grimace devant le spectacle qui s'offrait à lui, puis se tourna vers son client.

      — Vous m'aviez dit l'avoir à peine effleuré, il me semble ?

      Le comte de Connor jeta un coup d'œil en direction de la grande flaque de sang et dit avec une moue de dédain.

      — Disons qu'il se déplaçait un peu plus lentement que je ne l'avais prévu. Je lui ai peut-être logé une balle dans le corps.

      Une balle dans le corps ? Une telle quantité de sang sur le sol indique que l'homme est grièvement blessé.

      Stephen serra les dents. Il détestait la vue du sang, pouvait à peine le supporter.

      Encore une nuit peuplée de maris jaloux. Faire disparaître les preuves des fredaines des personnes en vue de la haute société devenait lassant à la longue. Si le travail n'était pas aussi bien payé, il s'en irait sans regret.

      La tache de sang, une longue traînée de couleur cramoisie sur l'élégant parquet, s'étalait jusqu'à une porte ouverte au bout du couloir. L'amant pas si secret de la comtesse de Connor avait réussi à s'enfuir et était sans doute en train d'agoniser dans une mare de sang dans la cour à l'arrière de la propriété.

      Il ne me manquait plus que ça.

      Le comte fit un pas en avant, mais Stephen, du haut de son mètre quatre-vingt-dix, se mit en travers de son chemin. Il posa fermement la main sur l'épaule du Comte de Connor et le regarda de ses yeux d'un bleu perçant.

      — Monseigneur, je vous suggère de me laisser gérer cette affaire. Retournez-vous coucher et faites comme si de rien n'était. Ou mieux encore, occupez-vous de votre épouse. J'imagine qu'elle doit être bouleversée après avoir vu sa soirée interrompue avec une telle violence.

      — Et si j'ai grièvement blessé le scélérat ?

      Il fallait y penser avant de lui tirer dessus, mon ami. Sans compter que vous avez l'air de vous moquer éperdument de votre épouse.

      Stephen respira un grand coup pour se calmer. Il fallait garder son sang-froid dans ce genre de situations.

      — Je suis un professionnel. Vous me payez pour que je vous sorte d'embarras. Si l'ami de votre femme meurt, je vous assure que ce sera loin d'ici, et on ne saura jamais que vous êtes mêlé à l'affaire. Maintenant, s'il vous plaît, donnez-moi l'arme.

      Lord Connor grommela quelques gros mots dans sa barbe mais fit ce qu'on lui disait. Dès que le comte eut disparu à l'étage, Stephen se dirigea vers la porte.

      Dehors, un jeune homme gisait sur le sol. Sa chemise de lin blanc était couverte de sang et sa respiration était laborieuse. Le fait qu'il s'agissait du marquis de Witham ajoutait aux difficultés d'une nuit déjà très éprouvante pour Stephen.

      — Quelle poisse, marmonna Stephen. Il dévala les marches et vint s'agenouiller à côté du blessé.

      — Ce salaud m'a tiré dessus, gémit Lord Witham.

      —  En même temps, vous étiez en train de trousser sa femme, alors vous n'êtes pas vraiment en mesure de vous plaindre. Mais n'ayez crainte. J'ai une voiture qui attend dehors dans la rue. Après vous avoir fait sortir d'ici, je ferai en sorte que l'un des meilleurs médecins de Londres, l'un des plus discrets aussi, s'occupe de vous.

      Le marquis leva la main.

      — Merci. Mon père a toujours dit que vous étiez un type bien.

      Stephen accueillit ces paroles d'un hochement de tête, reconnaissant que, pour une fois, elles ne s'accompagnaient pas de la formule habituelle « contrairement à votre père. »

      À Londres, dans la haute société, tout le monde savait que Sir Robert Moore n'était qu'une canaille, un homme retors et corrompu. Heureusement, ils ignoraient pour la plupart que son fils s'adonnait allègrement à la contrebande, ne reculait pas devant un enlèvement et baignait jusqu'au cou dans l'illégalité, pourvu que ce soit lucratif.

      La pomme n'est pas tombée loin du pommier dans la famille Moore. Il a de qui tenir.

      — Bon, cela va faire un mal de tous les diables. Alors, je compte jusqu'à trois, à trois, vous inspirez un grand coup et je vais vous aider à vous lever. Une. Deux... Sans aller jusqu'à trois, Stephen releva l'aristocrate blessé.

      — Oh ! Mais vous n'avez pas dit trois ? gémit Lord Witham.

      — Il faut vous laisser traverser par la douleur, mentit Stephen.

      Les blessures par balle ont tendance à être douloureuses. J'espère que vous vous en souviendrez, et qu'à l'avenir vous ferez tout pour éviter ce genre de situations. Même si je n'y crois pas le moins du monde.

      Le marquis chancela sur ses pieds et, pendant un instant, Stephen craignit que le jeune homme ne s'évanouisse. Il resserra sa prise sur lui.

      — Lord Witham, je vais vous sortir de là, mais j'exige un certain nombre de choses de votre part en retour.

      Le marquis agrippa le devant de la veste de Stephen et gémit.

      — Tout ce que vous voulez. Mais, s'il vous plaît, amenez-moi chez un médecin.

      — D'une, taisez-vous. De deux, ne vous avisez pas de mourir dans mes bras.
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        * * *

      

      L'aube s'était levée depuis longtemps lorsque Stephen regagna les bureaux de la RR Coaching Company à Gracechurch Street, la Compagnie de transport des Aventuriers de la Route. Il était passé par-derrière, par l'allée qui menait aux écuries, pour y amener sa monture.

      Après être descendu de cheval, il tendit les rênes au seul et unique employé de l'entreprise, Bob.

      Le vieux garçon d'écurie aux traits burinés fit la grimace en voyant les taches de sang qui souillaient le devant de la chemise de Stephen.

      —  Dure nuit, Sir Stephen ? s'enquit-il.

      Stephen leva les yeux au ciel.

      —  Ah, les nobles ! Ils ne sont pas fichus de garder leur attirail dans leur pantalon.

      Bob travaillait pour les Aventuriers de la Route depuis assez longtemps pour ne pas poser de questions. Désignant la bâtisse principale, il dit :

      — Monseigneur le duc de Monsale, et certains des autres membres de la société sont à l'étage dans le bureau. On m'a chargé de vous demander de les rejoindre sitôt votre arrivée. Oh, et Lady Alice est là également.

      Stephen jeta un coup d'œil à sa mise dépenaillée. Le tissu avait séché mais l'odeur métallique du sang du marquis subsistait encore.

      Plus tôt j'enlèverai ces vêtements, mieux ce sera.

      Certes, ses amis avaient l'habitude de voir des vêtements tachés de sang, mais pour la femme de Harry, c'était une autre histoire. Il était hors de question qu'il aille saluer Alice dans cet état.

      Sur ses longues jambes, il grimpa les marches de l'escalier qui menait aux bureaux de la compagnie trois à trois. Une fois sur le palier, il s'apprêtait à prendre la poignée de la porte quand il se ravisa. Il colla l'oreille à la porte. Un silence assourdissant régnait à l'intérieur de la pièce de l'autre côté de cette porte.

      —  Pourquoi Alice est-elle ici à cette heure-ci ? murmura-t-il.

      Parce que quelque chose ne va pas.

      Il avait un mauvais pressentiment, au point d'avoir la chair de poule. Les associés de la RR Coaching Company ne se réunissaient jamais aussi tôt le matin. Monsale, pour sa part, ne se levait jamais avant dix heures. Sauf en cas de problème.

      Et ils sont tous là, y compris Alice.

      Prenant une profonde inspiration, Stephen saisit fermement la poignée et poussa la porte. Le spectacle qui rencontra son regard fit s'emballer son pouls.

      Lord Harry Steele, Lady Alice Steele, l'honorable George Hawkins et le duc de Monsale étaient réunis autour de la grande table patinée par le temps, qui occupait une grande partie de la pièce principale. Ils tournèrent tous la tête dans sa direction quand il franchit la porte.

      Comme à l'habitude, ses partenaires des Aventuriers de la Route arboraient une mine impassible, mais quand il regarda Alice, un frisson de terreur le parcourut.

      Elle avait les yeux pleins de larmes et le visage rougi. Le pâle sourire qu'elle lui adressa présageait qu'un malheur était arrivé.

      Certainement une mauvaise nouvelle. Quelle poisse.

      Stephen fit un bref salut.

      —  Lady Alice. Veuillez excuser ma tenue. Je ne m'attendais pas à trouver quelqu'un ici à cette heure-ci. Donnez-moi une minute pour me changer, et je serai à vous dans un instant. Il fit un pas vers le couloir en direction de sa chambre.

      Monsale hocha la tête.

      — Bien sûr, prends ton temps, mon ami.

      Stephen s'arrêta net dans son élan.

      Que diable ? Monsale ne me parle jamais comme ça, jamais il n'utilise ce ton-là.

      Il tourna les talons et fit face à l'assemblée.

      Tous les membres de la compagnie étaient présents ce matin. Tous sauf Augustus Trajan Jones. Gus avait fait voile vers la France deux jours plus tôt, et si tout s'était déroulé comme prévu, il devait être sur le chemin du retour en Angleterre à bord de son voilier le Night Wind, une cargaison de cognac de contrebande bien cachée sous le pont supérieur.

      Stephen regarda Monsale puis Harry puis George.

      — Gus ? demanda-t-il dans un murmure.

      À l'idée que le navire du contrebandier avait sombré quelque part dans la Manche, ou Dieu l'en préserve, avait été capturé par la milice des douanes, Stephen fut pris de terreur.

      Gus. Seigneur, je vous en prie, non.

      Que ferait-il s'il s'agissait de Gus ?

      Lord Harry se leva de sa chaise et vint à côté de Stephen. Il posa une main sur son épaule, de l'autre il lui tendit une lettre pliée et cachetée.

      — Je suis vraiment désolé, Stephen. C'est ton père. Son avocat a fait porter cette lettre chez moi il y a une heure. Apparemment, c'était la seule adresse dont ils disposaient.

      Les épaules de Stephen se relâchèrent de soulagement. Gus était bel et bien vivant. Il prit la lettre, puis sans même la regarder, la jeta sur la table. Son père pouvait attendre.

      — Je vais d'abord me rendre présentable, puis je la lirai. Quelques minutes ne changeront rien à l'affaire : le vieux scélérat est mort.

      Il fit mine de ne pas entendre l'exclamation de surprise d'Alice. Bien sûr, elle était choquée par sa réaction à la nouvelle du décès de son père. Alice Steele venait d'une vraie famille, dont les membres se souciaient les uns des autres. Du plus loin qu'il se souvenait, son père à lui, Stephen, ne lui avait jamais témoigné d'affection.

      Jamais cela n'était arrivé.

      Dans sa chambre, il ôta sa veste et sa chemise tachée de sang, les laissant tomber sur le sol. Il les ramasserait plus tard et demanderait à Bob de les amener chez la blanchisseuse de Pudding Lane, tout près de là. Elle savait exactement quoi faire avec ce genre de taches. Et surtout, elle savait tenir sa langue.

      Il sortit une chemise propre qui sentait le frais, de sa vieille malle de voyage. Le simple fait de s'habiller l'empêchait de penser, d'éprouver du regret. Stephen était passé maître dans l'art de refouler ses émotions.

      Maintenant qu'il avait rectifié sa tenue, il se regarda dans le miroir. À l'aide d'un gant de toilette et d'un peu d'eau tirée du broc, il se débarbouilla le visage et les mains, ôtant les traces qui restaient de la sale besogne accomplie la nuit dernière. Le marquis de Witham allait s'en tirer et espérons-le, tirerait une leçon de sa douloureuse expérience de mort imminente. Espérons-le.

      Il ferma la porte de sa chambre et remonta calmement le couloir. Quand il refit son apparition dans le bureau, il adressa un sourire triste à ses amis rassemblés.

      Finissons-en avec ça.

      Il récupéra la lettre de l'avocat et, glissant son pouce sous le cachet de cire, l'ouvrit. Une lecture rapide confirma la nouvelle. Son père, Sir Robert Moore, n'était en effet, plus parmi les vivants.

      La lettre comportait quelques autres détails pertinents concernant les sommes détenues en dépôt auprès de diverses institutions financières et la mention de titres de propriété de la maison familiale à Witley, mais à part cela, aucune précision sur la mort de son père.

      Rien de surprenant.

      — Je suis vraiment désolée, déclara Alice. L'épouse très enceinte de son ami des Aventuriers de la Route s'avança vers Stephen, les bras grands ouverts, dans l'intention de le réconforter. Il la laissa le prendre dans ses bras, un peu à contrecœur.

      C'était étrange de recevoir des marques de sympathie pour la mort d'un homme qu'il connaissait à peine. Un homme qu'il ne pleurerait pas.

      Quand Alice, en larmes, s'éloigna de lui, Stephen se tourna vers les autres hommes.

      — L'avocat de mon père a-t-il dit autre chose ?

      Monsale soupira.

      — Apparemment, il s'est disputé avec quelqu'un il y a une semaine et son adversaire a sorti un couteau. Dans la bagarre qui a suivi, ton père a été poignardé. Il est mort au Manoir des Moore avant-hier.

      Et personne n'a eu l'idée de m'en informer parce qu'ils pensaient que je ne prendrais pas la peine de faire le voyage jusque dans le Surrey.

      Stephen ignorait ce qu'il aurait fait si quelqu'un s'était présenté à la porte de la RR Coaching Company au cours de la semaine dernière et lui avait annoncé que son père était sur le point de mourir.

      Il les aurait sans doute envoyés paître.

      Alice prit la main de Stephen et la tapota en manière de réconfort.

      — Quand avez-vous vu votre père pour la dernière fois ? J'espère que ces moments précieux vous aideront dans la douleur.

      L'instant en question lui revint soudain à l'esprit. Cela n'avait guère été une expérience agréable à l'époque, et il en souffrait encore.

      — Je n'ai pas vu mon père depuis six ans. Je l'ai aperçu de l'autre côté d'une table de jeu bondée au club, chez Whites. Quand j'ai levé mon verre de cognac pour le saluer, il n'a même pas pris la peine de me retourner mon salut, répondit Stephen.

      Harry vint aux côtés de sa femme.

      — Je suis désolé, ma chérie, mais toutes les familles ne sont pas aussi soudées que la tienne ou même la mienne d'ailleurs. Sir Robert n'aimait pas beaucoup la famille.

      Pour la première fois depuis qu'il avait appris la mort de son père, Stephen eut un pincement de nostalgie et de regret, même s'il avait fait de son cœur une citadelle imprenable.

      Il avait toujours eu honte quand il devait parler de ses parents. Sa mère l'avait abandonné peu de temps après sa naissance. Elle était repartie dans sa famille en Écosse, et n'avait plus voulu entendre parler de lui.

      Son père n'avait guère fait mieux. Il avait logé et nourri son fils, avait payé pour son éducation, mais c'était tout. Les liens familiaux n'existaient pas, ils ne faisaient pas partie du mode de vie de la famille Moore.

      — Alice, merci pour vos gentilles pensées. Je les apprécie vraiment. C'est triste que mon père soit mort, mais c'est encore plus triste de savoir qu'il se fichait comme d'une guigne que je le pleure ou pas. Il avait les larmes aux yeux, il cligna rapidement pour les refouler.

      Son regard erra au-dessus de la tête d'Alice et se posa sur Monsale. Son ami fit un bref hochement de tête. Si quelqu'un dans la pièce pouvait comprendre ce qu'il ressentait en ce moment, c'était le duc de Monsale. Il n'y avait guère qu'Andrew McNeal qui pouvait se targuer plus encore que Stephen d'avoir eu un père froid et indifférent, mort également.

      — Eh bien, j'imagine que cela signifie que je vais devoir me rendre à Witley pour reconnaître le corps et organiser des funérailles décentes, déclara Stephen.

      Son père avait bien mal choisi son moment. Stephen avait beaucoup d'autres affaires urgentes à régler à Londres. Des affaires de grande importance.

      — Tu veux que nous venions ? Je pense qu'il serait souhaitable que tu aies des amis à tes côtés quand on le mettra en terre, proposa George.

      Stephen réfléchit à la proposition de George un bref instant, puis secoua la tête.

      — Merci, mais je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps. Le service funéraire sera court et sans cérémonie. Compte tenu de la façon dont Sir Robert a vécu toute sa vie, je ne pense pas qu'il y aura foule ni que beaucoup le pleureront.

      Il ferait enterrer son père aussi vite que possible, règlerait toutes les affaires du domaine avec l'intendant de son père et s'occuperait de la succession puis retournerait à Londres. Inutile qu'il s'attarde dans cette maison.

      En temps utile, il vendrait le domaine et partirait sans regret. Il avait depuis longtemps perdu tout espoir de s'y sentir un jour chez lui.

      Tandis qu'Harry passait son bras autour des épaules de sa femme et qu'ils s'éloignaient, Stephen aperçut la mine interloquée d'Alice. Naturellement, elle ne pouvait pas comprendre ce qu'il ressentait. Alice ne pouvait pas concevoir qu'il n'éprouve pas de chagrin. Pour éprouver un sentiment de perte, il fallait avoir eu quelque chose à soi, l'avoir tenu dans ses bras. Cela n'avait jamais été le cas pour Stephen.

      Comment peut-on pleurer quelque chose que l'on n'a jamais eu ?
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      — Pourquoi cela coûte-t-il si cher de chauffer une maison ? maugréa Lady Bridget Dyson. Chaque fois qu'elle voyait une nouvelle facture du marchand de charbon, elle pouvait être sûre que le prix avait augmenté. Heureusement que son défunt mari, Rupert, que Dieu ait son âme, lui avait laissé un revenu annuel suffisant pour faire face à ce genre de dépenses.

      Pour une fois, il a fait quelque chose de bien pour moi.

      Elle mit la facture de côté et se retourna pour regarder par la fenêtre du salon. La maison des Dyson, au 12, Berkeley Square, était située juste après l'angle de Bruton Street, et donnait sur le square planté d'arbres et recouvert d'une végétation luxuriante. Des jours comme celui-ci, lorsqu'elle réfléchissait à ce qu'était devenue sa vie, Bridget aimait à imaginer qu'elle était de nouveau une petite fille, perchée tout là-haut dans les branches d'un des imposants platanes. Une enfant insouciante et heureuse de vivre.

      — Au lieu de cela, je m'ennuie à mourir à faire les comptes du ménage.

      Oui, mais ce soir tu vas sortir de nouveau en société. Et tu vas porter une splendide robe de soie or et argent.

      C'était étrange de penser de nouveau aux couleurs. Mais elle avait gardé le deuil assez longtemps, ne portant que des robes noires de veuve, pour respecter la mémoire de Rupert. Elle s'était pliée scrupuleusement aux attentes de la société quant à la manière de s'habiller, la manière de se conduire. Pendant toute sa période de deuil, pas une seule fois elle n'avait fait un pas de travers.

      Le fait que leur union avait été un véritable désastre n'entrait pas en ligne de compte. Ce qui comptait, c'était les apparences.

      Rupert était mort depuis un an ; la peine qu'elle devait purger en tant que femme et veuve en deuil était maintenant terminée. Il était temps pour Bridget de passer à autre chose, de reprendre sa vie en mains et de la reconstruire pour en faire une vie qu'elle a choisie et peut-être allait-elle trouver le bonheur.

      Un grand monsieur blond passa de l'autre côté de la rue. Bridget se pencha un peu pour mieux voir.

      Bien habillé. J'aime la coupe de son manteau. Je me demande s'il aime danser.

      Elle mourait d'impatience à l'idée de sortir de nouveau en société ; elle allait enfin se changer les idées après s'être ennuyée à mourir pendant des mois.

      Je pourrais peut-être prendre un amant. Je suis veuve. C'est tout à fait acceptable.

      Elle sourit à cette pensée. La bonne société était toujours prête à fermer les yeux sur ce genre de liaisons pourvu qu'elles se déroulent dans la discrétion.

      Et comme Rupert avait fait circuler la méchante rumeur disant que la baronne était stérile, la réputation de Bridget allait sans doute lui attirer beaucoup de courtisans, des messieurs qui seraient tous prêts à partager son lit. Une jeune femme seule avec laquelle ils pourraient coucher sans risquer de l'engrosser allait sans doute plaire à plus d'un.

      Un coup frappé à la porte du salon tira Bridget de sa rêverie. Détournant le regard de la fenêtre, elle vit son frère, Tristan, entrer dans la pièce.

      — Bonjour. Je ne t'attendais pas, dit-elle.

      Et tu n'as pas été annoncé. Il faut que j'en touche un mot au majordome.

      Elle se leva de là où elle était assise, derrière le bureau. Son frère, d'habitude enjoué, semblait sombre et inquiet. Mais avant qu'elle n'ait pu lui demander ce qui n'allait pas, Tristan avait tourné les talons et s'était dirigé vers la porte.

      Il la referma avec soin derrière lui et fit tourner la clé dans la serrure.

      —  Je te prie d'excuser ma visite impromptue. Comme nous étions censés aller à l'opéra ce soir, je n'avais pas prévu de venir ce matin, mais il s'est passé quelque chose. Quelque chose qui ne peut pas attendre.

      Elle fut soudain saisie d'effroi.

      —  C'est papa ?

      Le comte Linton était en mauvaise santé depuis plusieurs années. Bridget avait toujours cru qu'elle allait enterrer son père bien avant son mari, qui, lui, était un homme solide et toujours en pleine forme. Mais elle avait appris que la vie a tendance à nous réserver des surprises, parfois fâcheuses, à l'improviste.

      Tristan secoua la tête.

      — Non. C'est maman.

      Maman ?

      — Elle a recommencé.

      Bridget fit la grimace, elle savait parfaitement ce que cela signifiait. La comtesse aimait jouer aux cartes, en particulier au cribbage. Elle jouait avec brio et aimait gagner.

      Contrairement aux autres membres de la haute société qui se rendaient à des soirées pour rencontrer des gens et danser, Lady Linton n'y assistait que s'il y avait des tables de jeu, pour jouer et parier.

      Mais elle était également une tricheuse impénitente.

      — Je pensais qu'elle avait promis qu'elle ne le ferait plus. Pas après l'horrible dispute qui a éclaté après le bal de l'hiver dernier chez la duchesse de Bedford, s'exclama Bridget.

      — Oui, eh bien, il semblerait qu'elle a repris ses bonnes vieilles habitudes, déclara Tristan.

      Bridget était encore en deuil à l'époque, donc Dieu merci, elle n'était pas présente lorsque les deux amies de longue date avaient échangé des mots acerbes par les fenêtres ouvertes de leurs carrosses respectifs.

      Au moment précis où Bridget allait faire sa rentrée dans le grand monde, elle n'avait guère envie de devoir encore une fois apaiser une amie de sa mère, qui s'était sentie blessée dans sa fierté.

      — De qui s'agit-il cette fois ? demanda-t-elle.

      — Je ne sais pas exactement. J'ai reçu une lettre tôt le matin hier. Elle n'était signée que d'une initiale, répondit Tristan.

      Il plongea sa main dans la poche de son manteau et en sortit une feuille de papier qu'il remit à Bridget. Elle la déplia, s'effondrant à mesure qu'elle absorbait les paroles pleines de dureté et de froideur de la missive.

      
      
        
        Lady Linton,

        À plusieurs reprises ces derniers temps, on vous a vue délibérément faire des erreurs en comptant vos points aux tables de cribbage. Même si à l'occasion, il peut arriver à tout le monde de faire une erreur, votre incapacité répétée à annoncer correctement votre score ne peut cependant pas être tolérée.

        Il est temps de payer pour vos péchés.

        Vous avez jusqu'à la fin du mois pour me remettre la somme de 2 000 guinées ou le détail de vos malversations sera divulgué dans tous les journaux de Londres.

        En attendant, vous ferez paraître un encart dans le Times accusant réception de cette lettre, après quoi vous recevrez d'autres instructions.

        Je vous recommande vivement de garder cette affaire privée.

        Sinon, je rendrai mes accusations publiques.

        Lady Linton, le choix est simple : la bourse de votre mari ou la ruine de votre famille.

        N.

      

      

      
      Bridget plia la lettre sans mot dire et la rendit à Tristan. Pendant un instant, elle craignit de s'évanouir.

      — Qui diable est « N » ?

      — Crois-moi quand je te dis que je suis resté éveillé toute la nuit dernière à me creuser la tête pour savoir de qui il pourrait s'agir, mais je n'en ai aucune idée. Je suppose que « N » est juste un nom de plume.

      Deux mille guinées. Dire que je m'inquiétais du coût du chauffage.

      Tristan prit la main de Bridget.

      — Je sais qu'il n'est que dix heures du matin, mais je donnerais cher pour avoir un cognac.

      Bridget posa le regard sur le buffet tout proche. Une bouteille de cognac, un cognac français hors de prix dont Rupert était friand et qu'il n'avait pas même entamé, trônait sur le meuble. Dans la bonne société, cela ne se faisait pas de boire aussi tôt, cependant Bridget doutait fort que dans les Sermons aux jeunes femmes de Fordyce figure un passage indiquant comment on devait se comporter après avoir reçu une lettre de chantage.

      Tristan lâcha la main de sa sœur, et Bridget alla lui chercher un verre.

      Elle venait de lui servir un grand verre de cognac, quand il s'éclaircit la gorge.

      — Tu devrais peut-être t'en verser un aussi. Maman attend devant la porte. Elle voulait que je te le dise avant que tu ne la voies. C'est pourquoi ton majordome n'a pas annoncé notre arrivée.

      — Oh, soupira Bridget.

      Elle comprenait parfaitement ce que Tristan voulait dire. Il valait mieux boire un verre d'alcool en l'occurrence : ce serait le moindre de deux maux. L'autre étant d'aller saisir sa mère par les épaules et d'essayer de lui faire entendre raison.

      La main de Bridget tremblait quand elle posa la bouteille de cognac. Non, elle ne succomberait à aucune de ces deux tentations.

      — Bois ton cognac. Je vais chercher maman. Bridget déverrouilla la porte et l'ouvrit à la volée.

      Mais dès que son regard se posa sur la comtesse, elle perdit toute envie de lui hurler dessus. Le visage baigné de larmes et les yeux rougis de Lady Linton firent fondre le cœur de Bridget en un instant.

      —  J'ai encore été très vilaine. Je suis désolée, chérie, murmura lady Linton. La comtesse passa devant elle et s'engouffra dans la pièce.

      Serrant les dents, Bridget la suivit, fermant la porte derrière elles.

      Tristan parvint de justesse à poser son verre alors que Lady Linton se jetait dans ses bras.

      — Bon, nous savons que vous êtes désolée. Calmez-vous, maman. Vous avez promis de ne plus pleurer. Alors qu'il tenait leur mère dans ses bras pour la réconforter, le regard de Tristan rencontra celui de Bridget.

      — Qu'allons-nous faire ? demanda-t-elle.

      Tristan relâcha son étreinte et aida sa mère à s'asseoir sur l'un des canapés moelleux et bien rembourrés. La comtesse prit place à une extrémité, la tête appuyée dans sa main.

      Bridget détourna le regard : elle-même avait passé des heures, assise à cet endroit, à pleurer toutes les larmes de son corps, à cause de la cruauté de son défunt mari.

      Maintes fois, les agissements de son mari cruel l'avaient fait pleurer, mais la situation présente différait sur un point important. Avec Rupert, elle avait perdu tout espoir. Au moins, avec le maître chanteur, il leur restait une lueur d'espoir.

      Si le pire devait arriver, nous n’aurions qu'à payer.

      — J'ai un plan pour contrer cette canaille qui essaie de ruiner la réputation de notre famille, mais ce ne sera pas une tâche facile, annonça Tristan.

      La comtesse se remit à sangloter, cette fois bruyamment.

      Bridget s'efforça de rester calme et posée, au moins en apparence. Deux femmes en larmes au lieu d'une n'aiderait pas leur cause.

      — Je partirai pour Linton avec maman dans la matinée. Nous ne pouvons pas la laisser rentrer chez elle et affronter papa toute seule. Je crains que cela ne se termine par un désastre.

      Elle saisit la colère qui bouillonnait sous les paroles de son frère. C'est à lui qu'allait incomber la tâche difficile d'informer leur père en mauvaise santé que sa femme avait mis en péril la réputation de leur famille. Inutile de préciser que, si la nouvelle des indélicatesses répétées de Lady Linton était rendue publique, le nom des Linton serait entaché de manière irréparable.

      Tandis que Lady Linton continuait à pleurer et à s'apitoyer sur elle-même, Bridget faisait de son mieux pour calmer sa propre colère.

      — Maman est la seule responsable. C'est elle qui devrait s'en occuper, pas toi. Puis elle posa les yeux sur sa mère complètement effondrée, et à sa grande consternation, Bridget se surprit à en vouloir à l'un de ses parents.

      Je suis tellement en colère contre vous en ce moment. Je ne pense pas pouvoir trouver un mot gentil.

      Tristan soupira.

      — J'ai bien peur qu'en fin de compte, ce soit toi la plus mal lotie. C'est toi à qui revient la tâche la plus difficile. Pendant que je fais de mon mieux pour empêcher notre mère et notre père de s'effondrer, c'est toi, ma sœur chérie, qui devra régler l'affaire du maître chanteur.

      Elle allait protester, mais Tristan secoua la tête.

      —  Nous devons garder le secret. Et je dois protéger notre famille. Papa surtout. Je n'ai aucune envie de devenir le comte Linton avant l'heure. S'il faut payer la somme au maître-chateur, je reviendrai à Londres et j'irai voir les banquiers.

      Tristan plongea une fois de plus sa main dans la poche de son manteau et récupéra une carte. Il la remit à Bridget.

      
        
        Discrétion assurée. Résultats garantis.

      

      

      
      — Qu'est-ce que c'est ça ? demanda-t-elle.

      Tristan se rapprocha. Son regard se posa sur leur mère puis de nouveau sur Bridget. Il se pencha et parla à voix basse.

      — C'est la carte de l'homme qui, espérons-le, va résoudre nos problèmes.

      Bridget retourna la carte. Elle ne comportait ni le nom ni l'adresse. Juste quatre mots pleins de promesse.

      — Qui est-ce ?

      — Tu le sauras bien assez tôt quand tu le rencontreras. Il a demandé que l'on mentionne son nom le moins possible. Tristan sortit
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